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	Ma douloureuse existence !

	Oui, nous avons, dans un coin de notre tête, une envie soudaine, profonde et parfois inavouée de nous confier et de mettre par écrit les mésaventures troublantes de notre existence. Quoi de mieux que de léguer à la postérité une œuvre mettant en exergue des personnages qui nous ressemblent, en fin de compte. Stendhal a d’ailleurs affirmé que : « un roman est un miroir qui se promène sur une grande route. »

	Dans le cas échéant, Suzie Momo, l’auteure, ne se contente pas de le décrire à travers le récit, elle y associe la poésie, ce qui crée un enrichissement réciproque, plongeant ainsi les lecteurs dans une double dimension. Dans la structuration de l’œuvre, nous avons une histoire frappante, interrompue techniquement par une poésie digeste qui ne laisse pas de marbre au regard de la sensibilité et des émotions transmises.

	On pourrait le dire : la poésie, pour Efia, vient comme un remède pour ressortir ce qui est au plus profond d’elle face à une grande sœur, Nahema, qui a du mal à la comprendre. Parfois en manque de certitude, l’écriture est la seule voie, une échappatoire pour s’exprimer. La poésie est, pour Efia, une bouffée d’oxygène dans une société asphyxiante. L’extrait suivant en dit long sur le rôle de la poésie : « Efia devait continuer à écrire pour essayer de soigner l’âme et le corps » (p. 79).

	De manière subtile, les savoirs africains sont visiblement en circulation dans le récit, et l’auteure, il faut le dire, fait bien de les convoquer tout en expliquant. Déjà, la littérature est un canal pour transférer ces savoirs. C’est presque devenu un devoir de mémoire chez les auteurs africains contemporains, dont la mission est de pérenniser le riche patrimoine immatériel africain.

	La douloureuse existence de Nahema et de sa sœur Efia est aussi celle des habitants d’un peuple noyé dans les difficultés de la vie.

	C’est une société atypique dans laquelle l’anormal est normalisé.

	Les populations sont dans un désespoir généralisé.

	Malgré les efforts pour s’en extirper,

	le bout du tunnel semble encore très loin.

	Dans une tonalité tantôt satirique, tantôt humoristique, l’auteure peint cette société en perte de valeurs et de repères. Un monde du buzz, des influenceurs et autres dérives qui, malheureusement, conduisent les jeunes à l’abattoir. Dans un contexte où les parents ont abandonné leur responsabilité, les deux sœurs Efia et Nahema se retrouvent seules face à leur destin. Elles prennent des coups de la vie, elles n’ont visiblement pas d’issue. Que faire quand la morale a foutu le camp ? Que vont-elles faire pour essayer de s’en sortir ?

	Ce premier bébé est celui d’une romancière et poétesse à la plume affûtée, enrichi par un syncrétisme générique admirable. En lisant ce livre, comme moi, vous naviguerez dans un monde pluriel où des réalités existentielles et contextuelles sont abordées à travers un récit captivant et des poèmes mémorables, renforçant le récit tout en lui donnant une nouvelle respiration.

	 

	Dr. Labou Hermann


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi

	 

	 

	 

	« Quoi ???.... »

	Cette question que j’avais passé toute ma vie à poser avec angoisse, à ceux que j’avais la chance ou le malheur de connaître, ou même à ceux que je n’avais jamais rencontrés. Je n’étais pas prête pour cette autre nouvelle qui venait encore de me tomber sur le dos. Elle était si lourde que je ne pensais pas pouvoir la supporter. Je ne savais pas si cette nouvelle était bonne ou mauvaise. Mais, pour ne pas déconcentrer Efia, je restai silencieuse et je lui affichai un rire jaune et soudain. Efia était assise, comme chaque début de semaine, sur la véranda verte de grand-père, avec qui nous habitions depuis plusieurs années déjà. Elle l’affectionnait particulièrement, car il lui faisait rarement des reproches et était toujours prêt à plaider en sa faveur, même quand elle se trompait. La véranda de grand-père était faite en ciment dur qu’ils utilisaient à l’époque, mêlé de petites pierres noires communément appelées gravier. Le résultat donnait une pâte liquide : le mortier. Nous étions les premiers habitants du village à avoir ce type de construction, et cela nous réjouissait. Les autres maisons étaient faites de terre et de feuilles de pailles et certaines, donc nous en faisions partie, étaient modernisées et les constructions pouvaient à cet effet résister plusieurs années.

	Efia est une fille assez timide, qui ne dialogue que rarement avec son entourage et presque jamais avec des étrangers. Ce matin, comme d’habitude, toute triste, elle tient entre ses mains douces, et dans sa paume de main blanche ayant succombé au froid du matin, un stylo de couleur noire et un format A4. Ma sœur aime cet espace pour sa simplicité, la pureté qu’il dégage, le chant des oiseaux et surtout la verdure qui l’entoure. Le gazon est entretenu par grand-père qui, malgré son âge avancé, utilise sa canne pour déplacer l’arrosoir rouge de forme rectangulaire, qu’il utilise depuis une cinquantaine d’années. Il n’apprécie pas que nous y touchions, car « la jeunesse n’accorde plus de valeur à certaines richesses. » Grand-père est très solide, il ne marche presque jamais avec la canne. Toujours en train d’attirer notre attention sur notre façon de nous engouffrer de produits chimiques à longueur de journée, pour finir, selon lui, comme des poulets de ferme et mourir à la fleur de l’âge. Grand-père est l’un des rares nutritionnistes du village. Même après sa retraite, il est toujours d’une aide extraordinaire. Je sais qu’à cette heure de la journée, Efia veut déverser son venin de fille gâtée sur plusieurs feuilles de Papier, pour après parler de son penchant moderniste. Avec elle, le concept de féminisme et d’opération 50-50 est toujours à la une. Pourtant, la sagesse nous le dit plus souvent, il y a des choses qui n’ont pas besoin d’être justifiées, car je pense réellement qu’il n’y a pas de comparaison à faire entre un homme et une femme, chacun joue son rôle. Un point de vue que ma sœur ne partage forcément pas ; elle voudrait, à son jeune âge, que le féminisme soit brandi sur toutes les pancartes. Ce qui, à mes yeux, relève de la fougue de la jeunesse : ma sœur, assurément, n’a encore rien compris à la vie. Avec toutes ces revendications, elle ne récoltera finalement qu’une chose : une illusion de reconnaissance. On me dira, dans un futur lointain, au journal de 6 h, ou encore un lundi matin, au coin d’une rue herbacée, près du kiosque le plus proche, le tout ponctué d’un rire moqueur, qu’Efia s’est engagée dans une lutte féministe. Elle sera alors glorifiée comme une héroïne, mais, plus tard, on lâchera ces mots : « Et alors ? Cela n’a rien donné. » Cependant, Efia ne cesse de nous répéter qu’elle sait ce qu’elle fait. Juste du blabla, des paroles en l’air. Le jour où elle me donnera la place de l’homme et la femme dans le principe de la création, on pourra réellement engager un débat. 

	Efia est la benjamine de la maison. Celle qui a toujours eu ce qu’elle désirait. Je n’ai jamais pu réellement cerner ses émotions. Je ne sais jamais si elle est fâchée, contente, en colère, triste ou heureuse… son visage ne dit rien. Son regard non plus. Je pense qu’elle souffre d’un mal-être profond, car elle est constamment en train d’écrire. Elle a l’air pâle. Son regard baissé, ses yeux pourpres, presque sur le point de se noyer dans les larmes, révèlent, de part et d’autre, son inquiétude. Mais de quoi s’inquiéterait-elle ? Si jeune ! À la voir, on dirait qu’elle porte tous les maux de sa génération sur ses épaules, comme si une épée de Damoclès pendait au-dessus d’elle. Mon enseignante de la classe de seconde, ne cesse de me répéter, que l’on écrit la plupart du temps quand on est fâché ou triste. Bref, lorsqu’on veut exprimer une émotion. Je ne comprends rien à ses textes, mais je les apprécie quand même et je me laisse emporter par les émotions qu’ils transmettent. La semaine dernière, elle a enfin décidé, malgré sa méfiance et son manque de confiance en son potentiel, de me laisser lire ses écrits. J’essayais de comprendre les choses telles qu’Efia les transmettait et les vivait. Je lisais toute seule dans la cuisine de grand-père. Je remarquais que c’était de la poésie, car je percevais des vers et des rimes par endroits.

	 

	J’ai décidé d’écrire entre les lignes de ce livre.

	J’y écris des paroles qui me rendent ivre

	Au moment où la bonne humeur fait enfin un saut dans mon cœur,

	Je salue mes semblables la main sur le cœur.

	Rien n’est plus cher à mes yeux que leur bonheur.

	J’ai espoir que tous pourront encore sourire

	Et comme des amoureux, se chérir,

	Se faire de temps en temps plaisir.

	Des blessures, ils pourront guérir

	Comme des frères et sœurs de sang

	J’en suis sûre, ils s’aiment d’un amour rafraîchissant.

	Un amour vivant et sans morsure

	Qui ne mendiera pas la conciliation et la réconciliation

	Un Amour bâti sur les pierres solides

	Mais je le cherche en vain, il virevolte

	Peut-être je le trouverai sur des terrains moins arides

	Pour que la haine cesse de créer des révoltes par endroit

	 

	Après la lecture de ce texte, j’ai compris que ma sœur portait quelque chose d’enfoui en elle, qu’elle cherchait à faire remonter à la surface. Dans son impuissance à s’exprimer par la parole, elle avait choisi d’écrire. Était-ce là sa vocation ? Je n’en savais rien. De quoi parlait-elle ? écrivait-elle juste pour le plaisir d’écrire ? Je n’en avais aucune idée. Avec son air de fille réfléchie, ses écrits intéressaient ceux qui ne la connaissaient pas et voulaient avoir un aperçu de sa personne. À travers ses textes, on pouvait ressentir de la mélancolie. Elle aimait bien faire la fille qui n’a rien à se reprocher, « la sainte nitouche, l’intellectuelle ». 

	J’étais plongée dans mes pensées quand grand-père est entré brusquement dans la cuisine, lançant, comme à son habitude, d’une voix grave et entrecoupée : « Nahema, que fais-tu ? As-tu encore décidé d’étudier près du feu aujourd’hui ? » Et, comme d’habitude, je lui répondais tristement, d’un regard maquillé d’innocence, et d’une voix fine : « J’y vais, grand-père. Je m’en vais au salon. ». Il avait le chapeau large bords qu’il aimait porter dès que l’occasion se présentait. Il lui permettait de se protéger des piqûres de moustiques et, parfois, des rayons de soleil. Toujours pieds nus. Selon lui, cela lui permettait de communiquer avec ses ancêtres et d’être en harmonie avec la nature. Je me demandais pourquoi il détestait tant nous voir près du feu. Cette pensée traversait mon esprit, mais je n’y creusais rien de concret. Dans mon village, il n’y avait pas d’électricité. Pour étudier, il y avait deux alternatives : la lumière d’une lampe à pétrole ou d’une lampe torche. Mais moi, je préférais la troisième, celle que j’avais inventée, et que grand-père détestait : le feu ! Il voulait me voir loin du feu, le plus loin possible. Bref… je vous parlais d’Efia.
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